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				PROLOGUE 

				Sophie avait sursauté au contact du gel glacé que le professeur Catherine Daout, chef du service de maternité-obstétrique à l’hôpital Saint-Vincent-de-Paul, avait étalé sur son ventre rebondi. Le docteur Daout avait insisté pour pratiquer l’examen en personne. Cette échographie était aussi sa victoire à elle, médecin réputé autoritaire et obstiné. N’avait-elle pas poussé par son insistance, parfois presque contraint, ce couple qu’elle avait pris en affection à ne pas renoncer, après tant d’échecs et de déceptions ? 

				Sophie suivait des yeux l’étrange appareil en forme de poire que la doctoresse promenait sur son ventre. 

				Elle avait eu la confirmation qu’elle était enceinte trois mois plus tôt. Aujourd’hui, 15 mars, avait lieu la première échographie. Elle avait imaginé cet instant, en avait rêvé depuis des années. À présent, c’était arrivé. Pourtant, elle avait du mal à réaliser, et à profiter pleinement de ce moment tant attendu.

				Sa main droite agrippait avec force celle de Philippe, debout à ses côtés. Tous deux tendaient à présent leur regard en direction de l’écran sombre où s’agitaient des formes auxquelles ils ne comprenaient rien.

				Le médecin avait senti la jeune femme tressaillir. Elle lui adressa un sourire, heureuse de vivre ce moment avec elle. Elle savait par quelles épreuves et par quelles déceptions le couple était passé depuis des mois et des mois. Cela faisait quatre ans maintenant qu’elle les accompagnait dans leur volonté d’avoir un enfant. Elle avait partagé leurs espoirs, leurs déconvenues. Toutes ces fécondations qui avaient échoué, qui leur faisaient dire avec désespoir qu’ils n’y parviendraient jamais. Tous ces moments de tristesse et d’extrême lassitude, où ils évoquaient devant leur médecin l’idée de l’adoption. Une seule fois, Catherine Daout avait été tout près de se résigner avec eux, mais elle avait trouvé la force, les mots, pour les pousser à continuer. De ce trio soudé qu’ils avaient fini par former, elle était celle qui y croyait le plus. Elle avait déjà vu des miracles s’opérer et leur promettait toujours qu’il se produirait pour eux aussi. Alors, ils laissaient passer quelques mois et refaisaient une nouvelle tentative.

				La septième, après six essais infructueux, avait été la bonne et, maintenant, dans une émotion partagée, Catherine Daout explorait le ventre de Sophie avec application.

				« Il est là ! s’exclama Philippe en posant le doigt sur l’écran. 

				– Non, non, Philippe, répondit calmement Catherine. Je n’y suis pas encore. Enlevez votre main, je ne vois rien. 

				– J’avais cru…, fit-il d’un ton d’excuse. 

				– Vous êtes un impatient, monsieur Deloye ! », gronda le docteur avec amusement, en rechaussant ses lunettes.

				Elle déplaça l’appareil de quelques centimètres sur le ventre de Sophie, l’immobilisa comme si elle avait enfin trouvé ce qu’elle cherchait, descendit sur le pubis, puis remonta doucement, marqua un temps d’arrêt un peu long, le regard soudain sérieux. Elle reprit son exploration avec application, balayant une large surface enduite de gel.

				Sophie l’avait vue plisser les yeux. Elle sentait l’insistance avec laquelle elle déplaçait son appareil, comme si quelque chose la troublait. 

				La peur s’empara d’elle. Encore une mauvaise nouvelle, bien sûr. Ils en avaient connu tellement ces dernières années, comment pourrait-il en être autrement ? Elle se souvenait encore du désespoir glacé qui l’avait saisie à ce moment. Du bout des lèvres, elle demanda : « Vous voyez quelque chose ?

				– Oui, Sophie, je vois parfaitement, maintenant. Regardez, ils sont là. 

				– Quoi, ils sont ? », s’exclama Philippe. 

				Sophie avait déjà compris. 

				« Philippe, mon amour, nous allons avoir des jumeaux, dit-elle de sa voix douce. 

				– Des jumeaux… C’est… C’est… 

				– C’est formidable ! conclut le docteur. Je m’en doutais depuis quelque temps, mais je préférais avoir la confirmation par l’échographie d’aujourd’hui pour vous l’annoncer. En revanche, il faudra attendre pour savoir s’ils sont monozygotes. Là, c’est encore trop tôt. »

				Elle tapota avec douceur la main de la jeune maman : « Il va falloir encore de la patience, ma petite Sophie. 

				– Monozygotes ? 

				– Cela veut dire qu’ils sont issus du même œuf. Ce qu’on appelle de vrais jumeaux… 

				– Ils vont se ressembler, alors ? »

				Une question un peu enfantine, la seule qui soit venue à Philippe. 

				« Mon Dieu, murmura Sophie. Montrez-les-moi, docteur. 

				– Regardez, ils sont là. Si je ne me trompe pas, ce sont des petits garçons », précisa Catherine Daout. 

				Elle se concentra à nouveau sur l’écran, déplaçant le curseur. 

				« À ce stade de votre grossesse, celui-là mesure dix centimètres et trois millimètres. Il est tout petit et déjà vigoureux. Regardez comme il s’agite ! » 

				Philippe crut deviner. Promptement, il posa à nouveau son index et il lança : « Je le vois !

				− Non, Philippe, vous n’y êtes pas. »

				Le docteur Catherine Daout déplaça la petite flèche qui se promenait sur l’écran : 

				« Voici le premier, là. Le second est juste derrière. Il se cache bien, le coquin. J’ai failli le rater ! Ils sont minuscules mais regardez comme ils bougent déjà. Le deuxième remue les pieds. On dirait presque qu’il veut passer devant son frère ! Eh bien, je peux vous assurer qu’ils ne manqueront pas de caractère en grandissant ! »

				Malgré sa concentration, Sophie ne percevait rien de cette agitation dans son ventre. Elle le caressa. Puis se mit à sangloter, unissant ses larmes à celles de Philippe et de leur médecin. Tous trois partageaient le même bonheur.

				

			

		

	
		
			
				1

				“Il est neuf heures, un flash d’information. Une jeune femme assassinée à coups de hache à Boulogne-Billancourt… ”

				Assis à l’avant du véhicule, le commissaire divisionnaire Robert Laforge se tient droit, raide, comme dans une volonté de compenser sa petite taille et son buste court. Il tend l’oreille, la voix du journaliste est grave quand il annonce : “ Exclusivité RTL : une jeune femme de vingt-sept ans a été trouvée assassinée à son domicile de la rue Carnot à Boulogne-Billancourt, en banlieue parisienne, baignant dans son sang. Ce sont les voisins, alertés par des cris, qui ont averti la police. La mort serait due à plusieurs coups de hache, dont l’un, fatal, au niveau du crâne. L’enquête a été confiée à la police judiciaire… ” 

				Tout cela est à peu près exact. Si ce n’est que la réalité est encore pire : la jeune femme que vient de voir le commissaire Laforge a été massacrée. 

				Et décapitée.

				


				Le domicile en question est un deux-pièces situé au troisième étage, au numéro « 20 » de la rue Carnot. La jeune femme s’appelle Élodie Favereau.  

				Alerté vers trois heures du matin par le commissariat central, Laforge avait rejoint son adjoint le commissaire Étienne Brunet, qui l’avait précédé sur les lieux. La scène de crime était intacte, rien n’avait été déplacé, et personne n’avait touché au corps, conformément aux ordres du divisionnaire. La jeune femme était nue sous un peignoir blanc noirci de sang. Une jambe pâle s’en échappait, laissant apparaître une entaille sur la cuisse. Un autre coup avait été porté sous la poitrine, là où reposait sa main droite. 

				Effectivement, comme l’a dit le journaliste à la radio, le corps baignait dans une mare de sang. Mais ce n’est pas cela qui avait impressionné le commissaire. Il en avait tant vu dans sa longue carrière de flic, rien ne semblait plus pouvoir l’horrifier aujourd’hui… Ce qui l’avait laissé sans voix, c’était la tête coupée de la jeune femme, posée sur la table basse. Elle avait été placée toute droite, soigneusement, elle penchait à peine. Coincé à la base du cou, un cendrier l’empêchait de basculer. Le visage était orienté en direction de la porte d’entrée. Les longs cheveux bruns ensanglantés avaient été ramenés sur son visage, comme si on avait voulu le cacher. Le commissaire avait été le premier à les écarter, du bout des doigts. D’une de ses mains gantées, il avait maintenu la tête. De l’autre, il avait écarté les mèches coagulées, avec d’infinies précautions. Alors, il avait découvert le visage d’une jolie jeune femme aux traits fins, aux yeux d’un noir intense. Volontairement, sans aucun doute, son assassin ne les avait pas refermés. 

				L’impression qui se dégageait de cette mise en scène était sans équivoque : le tueur l’avait placée là comme un trophée. 

				Les gars de la scientifique étaient arrivés vers sept heures. Tout le monde, les flics qui avaient fouillé l’appartement de la jeune femme et relevé des empreintes déjà parties au labo, avait alors dû dégager. Mais pas lui. Incapable de se détacher de cette scène de crime atroce, éprouvant un besoin primordial de s’en imprégner, il était resté assis sur une chaise de paille, un peu à l’écart, comme aux aguets. Autour de lui la police scientifique continuait de s’affairer, dans son ballet parfaitement ordonné et silencieux. Deux hommes en combinaison blanche passaient l’appartement au crible, centimètre après centimètre, tandis qu’un autre multipliait les clichés. Ce rituel l’impressionnait à chaque fois, même s’il faisait partie de ces flics qui préféreront toujours se fier à leur intuition qu’à la technologie. 

				


				Laforge était là depuis plus d’une heure quand l’un d’eux, qui s’était présenté comme le chef, s’était approché de lui. Il avait ôté ses larges lunettes de protection, puis d’une voix monotone, comme s’il lisait un simple rapport de police, avait annoncé à Laforge qu’ils n’avaient relevé qu’une seule trace d’empreintes. « Probablement celles de la décédée. En revanche, il y a des traces de sang dans le siphon de la baignoire et nous avons des cheveux qui ne sont pas ceux de la décédée. On aura un ADN, commissaire. »

				Laforge n’avait pas aimé ce type et sa façon de répéter « décédée ». Il s’était contenté de lui demander de continuer à chercher. L’autre, avec une assurance agaçante, avait répondu :

				« On ne trouvera rien de plus, commissaire. On range ! »

				Laforge s’apprêtait à lui rentrer dans le lard, mais son portable avait sonné.

				C’était Étienne Brunet, son adjoint. Il appelait depuis le commissariat tout proche de Boulogne. L’information qu’il avait à lui communiquer était une bombe : la caméra de surveillance placée à l’angle de la rue Carnot et de l’avenue André-Morizet avait saisi l’image d’un homme sortant de l’immeuble à 22 h 02. La capuche qui lui dissimulait en partie le visage était retombée au moment où il se penchait pour glisser un objet enveloppé dans un tissu taché de sang dans la bouche d’égout, en face du numéro cinq de la rue. Sur l’image, on le voyait la remettre d’un geste vif, en jetant des regards de part et d’autre, vérifiant s’il avait été vu par des passants. Puis il s’éloignait rapidement, tête baissée. Brunet exultait au téléphone : « Son visage est parfaitement reconnaissable. La bouche d’égout est juste sous un lampadaire. Le type s’est fait choper comme un con ! » 

				


				En quittant les lieux, deux heures et demie plus tard, précédant dans l’escalier étroit le corps de la jeune victime que l’on emporte jusqu’à l’ambulance, le divisionnaire se dit simplement que cette affaire va être rapidement résolue.

				Un vrai con, en effet. De toute façon, à ses yeux, les assassins en général ne sont rien d’autre que des imbéciles. Celui-là n’échappe pas à la règle. Après tant d’années de carrière, tant d’enquêtes menées à bien, pas un seul de tous ceux qu’il a pu observer, même les plus coriaces ou les plus futés, n’a eu droit de sa part au moindre respect, à la moindre admiration. 

				Tous se font choper, tout simplement parce que ce sont des imbéciles.

				Malgré tout, il lui tarde d’être face à celui qui s’est acharné sur Élodie Favereau. Il est impatient de voir le visage d’un homme qui a été capable de faire ça, curieux d’entendre ses aveux. Impatient aussi de le voir s’effondrer devant les preuves, une maigre compensation. Cette affaire, tout horrible qu’elle soit, n’est déjà presque plus qu’une péripétie. Dans quelques jours, elle sera oubliée, un succès de plus à ajouter à la longue liste des affaires classées. 

				La pauvre fille elle-même ne l’intéresse déjà plus vraiment. 

				Il faudra contacter les parents. C’est Garlantezec qui ira les prévenir. Garlan est un vieux briscard. Il saura trouver les mots.

				


				Dans la voiture, le commissaire éteint l’autoradio. À sa gauche, Jean-Pierre, son chauffeur depuis plus de dix ans, ne fait aucun commentaire. Il sait que dans ces moments-là, il est préférable de ne pas poser de questions. Laforge est un sanguin et il déteste être devancé par la presse. Cette histoire de jeune femme décapitée a filtré un peu vite et il faut s’attendre à ce que les journalistes fassent le siège du commissariat dès aujourd’hui. Même s’ils connaissent Laforge et savent qu’il ne leur lâche jamais rien.

				Tandis que la Laguna grise aux vitres fumées remonte l’avenue Édouard-Vaillant par la voie réservée aux bus, le commissaire s’agace. Il commence à en avoir vraiment marre de ces flics qui informent la presse. Il a beau leur répéter de fermer leur gueule, ça ne rate jamais, il y en a toujours un pour l’ouvrir. Rien de trop grave pour le moment, d’accord, aucune information sensible n’a été divulguée, mais ça ne devrait tout simplement pas arriver. Il va encore falloir qu’il rappelle toute l’équipe à l’ordre.

				Maintenant, énervé comme il est, il se retient d’ouvrir sa vitre en grand pour insulter ce type en Vélib’ qui occupe la voie devant eux, indifférent à la sirène que le chauffeur a mise en marche pour le forcer à s’écarter. À croire qu’il le fait exprès. S’il n’était pas pressé de gagner le commissariat, le divisionnaire lui flanquerait bien la trouille de sa vie. Ou il le coincerait pour lui mettre une amende carabinée. Entrave à véhicule prioritaire. Il se contente de le regarder faire un écart pour se garer, freiner en catastrophe, manquer de tomber, lorsque Jean-Pierre le dépasse en le serrant à le frôler. Par la vitre entrouverte, il l’entend protester. « On t’avait dit de te garer, connard ! », lance-t-il au passage. L’autre hurle de plus belle. Dans le rétroviseur, le commissaire le voit appuyer de toutes ses forces sur les pédales, la tête en avant, pour les rattraper. 

				« OK, coince-moi ce guignol », ordonne-t-il à son chauffeur.

				Jean-Pierre ralentit, laisse approcher l’homme à vélo. À l’instant où celui-ci arrive à leur niveau, il donne un léger coup de volant à droite. Le cycliste freine si fort qu’il manque à nouveau de basculer sur le trottoir. Laforge lâche un sourire, serre les poings de satisfaction.

				Jean-Pierre a fait ce que son patron lui a dit de faire, sans discuter. Il s’est toujours demandé comment un homme aussi petit et ventripotent pouvait dégager autant d’autorité naturelle. Combien mesure-t-il, sans ses talonnettes ? Les gars s’en amusent souvent, à la PJ. Lui parie toujours pour 1,60 m et 80 kilos. Mais ce genre de plaisanteries, on ne les fait pas en présence du chef. Celui-là est sacrément rancunier, et peut être une vraie peau de vache. 

				Tout en regardant dans le rétroviseur le cycliste occupé à relever le numéro de la voiture, Jean-Pierre écoute Laforge sans broncher : « Je ne supporte pas ces merdeux en Vélib’, qui croient que le monde leur appartient. Ça lui apprendra à respecter la police nationale ! » 

				Il voit son chef baisser la glace et dresser un doigt d’honneur. Le type fulmine en prenant des passants à témoin. Le commissaire inspire longuement l’air frais de ce matin de mars. 

				« Allez, remets la sirène et fonce », ordonne-t-il.

				

			

		

	
		
			
				2

				Le commissaire divisionnaire Robert Laforge n’est pas assez prompt. Il laisse à nouveau filer l’image à l’instant où apparaît le visage de l’homme saisi par la caméra de surveillance. Cela dure moins de deux secondes, avant que l’homme ne détourne la tête, un brin affolé, et ne remette sa capuche. Il est parfaitement identifiable.

				Laforge s’emmêle avec la télécommande. Il remonte trop loin en arrière, puis dépasse à nouveau le moment où le suspect jette le paquet enveloppé dans les égouts. Il lâche un juron de dépit. Le lieutenant Pauchon tend la main, dans un geste qui signifie « laissez-moi faire, commissaire ». Laforge l’ignore, et laisse la vidéo se redérouler depuis le début. Pour la troisième fois.

				Un type grand et mince sort de l’immeuble. Son visage est dissimulé par l’ombre de la capuche de son sweat-shirt gris. Il porte un jean et des baskets. Il semble calme, hésite entre prendre à droite ou à gauche. Visiblement, il cherche la direction de la bouche de métro par laquelle on le verra disparaître plus tard, sur une autre caméra de surveillance. Dans sa main, il tient un objet d’une trentaine de centimètres enveloppé dans une étoffe gris foncé. La hachette avec laquelle l’assassin a tué Élodie Favereau. Elle a été retrouvée immédiatement, coincée dans l’ouverture de la bouche d’égout, dans un essuie-main gris. Le sang sur la lame a été aussitôt analysé. C’est celui d’Élodie.

				À cette heure, la rue est encore pleine de monde, la circulation toujours dense. Personne ne s’intéresse à lui. Il avance, le regard fixé sur le bord du trottoir. On le voit s’accroupir entre deux voitures garées et introduire le paquet dans la fente, la lame la première. C’est à cet instant, au moment où il se relève, que la capuche glisse. 

				Cette fois, le commissaire arrête l’image avant que, dans un réflexe nerveux, l’homme ne cache à nouveau son visage. Le visage est parfaitement net. 

				


				De la main droite, Laforge effleure l’avant-bras de l’homme assis à ses côtés. Il est grand, si mince qu’il en paraît maigre, le visage émacié et pâle, le nez long et fin. Ses cheveux blonds sont soigneusement coupés, à l’exception d’un étrange épi sur la tempe droite, que le coiffeur semble s’être appliqué à épargner.

				De la main gauche, index pointé, Laforge désigne l’image figée. Il affirme, plus qu’il ne demande : 

				« C‘est bien toi, ça ? »

				Le jeune homme relève la tête, fixe l’image, demeure un instant silencieux. Puis il se contente de redire ce qu’il ne cesse de répéter depuis une heure : 

				« Je n’ai pas tué Élodie. Je le jure. »

				Alors, il éclate en sanglots, enfouissant son visage dans ses deux mains. 

				« Arrête de chialer, ordonne le commissaire. C’est trop tard maintenant. Elle est morte. Kaput ! Tu te souviens que tu lui as coupé la tête ? 

				– Je le jure…, parvient-il à dire en reniflant. 

				– Tu le jures sur qui ? Sur le cadavre de cette pauvre fille ? »

				Le hurlement que pousse le jeune homme est si puissant qu’il traverse les murs du commissariat jusqu’au rez-de-chaussée. La main ferme de Pauchon l’oblige à rester assis. 

				« Arrête de gueuler », ordonne Laforge, en le saisissant par le menton pour le forcer à le regarder.

				Tout ce que le commissaire lit dans ses yeux, c’est une détresse extrême. Mais cela non plus, ça ne l’impressionne pas. Il poursuit, impassible : « Tes braillements ne la feront pas revenir et ne font pas de toi un innocent. Arrête ton cinéma et raconte-nous plutôt ce qui s’est passé. »

				Robert Laforge se tourne vers les trois hommes qui sont avec lui dans la pièce : « Quelles larmes de crocodile ! On peut dire qu’il ne manque pas de culot, notre ami ! » Il ajoute dans un murmure, comme pour lui seul : « Je n’ai jamais vu quelqu’un nier à ce point l’évidence. » À nouveau, il attrape le jeune homme par le menton pour l’obliger à le regarder dans les yeux : « Je vais te résumer la situation, mon garçon. Le type que tu as vu sur l’image, c’est toi. Un aveugle te reconnaîtrait. »

				Les trois autres gloussent, attendent, savourent. Sûr, cet enfoiré va se faire écrabouiller par le patron. Dans ces moments-là, il est irrésistible. Sans leur prêter attention, le commissaire poursuit : « Ce que tu as jeté dans le caniveau, c’est cette hachette. » Il frappe du plat de la main le sac de plastique transparent posé sur la table devant lui. « Regarde ! », ordonne-t-il encore. Mais le jeune homme résiste. Il faut que Laforge lui donne un petit coup sur la tête pour qu’il se soumette. 

				« Cette hachette, nous l’avons retrouvée à l’endroit où tu t’en es débarrassé. Entre nous, c’était pas très malin. Moi, à ta place, j’aurais pris le large et je me serais débarrassé de l’arme plus loin, dans un coin discret. Il a fallu que tu fasses ça pile devant les caméras ! Mais enfin, on va pas se plaindre que tu sois vraiment con… Et tu vois le sang sur la lame, là ? C’est celui de ta copine Élodie. Ta gonzesse. Incroyable, non ? » Il poursuit avec une égale fermeté : « Je ne sais pas pourquoi, j’ai comme l’intuition que le labo va aussi y trouver des traces de ton ADN à toi. Alors ne nous prends pas pour des cons. Ces trois messieurs ici présents te le diront : je n’aime pas ça. Allez, dites-lui, les gars, avant que je m’énerve ! » 

				Les trois acquiescent de concert. L’un d’eux murmure avec écœurement : « Putain, quel lâche, ce mec. »

				Ce mec, il s’appelle Antoine Deloye. Il a vingt-huit ans. 

				


				Voilà ce que les flics savent : Antoine Deloye est – était − le petit ami d’Élodie Favereau depuis deux ans. Chacun vivait chez soi, elle à Boulogne, lui à Paris, dans le seizième. Il travaille depuis trois ans au siège d’un établissement bancaire de la Défense, comme analyste financier. Très bons revenus. Aucun antécédent judiciaire. Ses collègues le décrivent comme un homme sympathique, calme, bon relationnel. Mais redoutable, impitoyable, dans le boulot. « Mais, ici, on a intérêt à l’être », avait précisé Cécile Doussière, son boss. Elle avait parlé de lui comme d’un collaborateur promis à un bel avenir. Il avait fallu insister pour qu’elle finisse par leur donner une estimation de ses revenus annuels, proches des cent vingt mille euros par an.

				C’est à son bureau, dans un grand open space en pleine effervescence, que le commissaire Brunet et le lieutenant Pauchon sont venus le cueillir, à 14 h 35. Ils étaient venus chercher un témoin, l’ami de la victime. Ils étaient repartis avec un coupable. En le voyant, à son bureau, ils avaient immédiatement reconnu l’homme de la vidéo, mais n’en avaient rien laissé paraître. Brunet avait appelé son patron sur-le-champ, pour lui expliquer la situation.

				« Tu lui fous les menottes. 

				– Devant tout le monde ? 

				– C’est lui, tu me dis ? 

				– Aucun doute, c’est le mec de la vidéo. 

				– Alors, tu embarques ce fumier comme il le mérite », avait ordonné le divisionnaire. 

				Dans un premier temps, dans la salle soudain plongée dans un silence total, Antoine Deloye les avait suivis sans discuter, semblant ne pas comprendre ce qui lui arrivait. Indifférent aux regards de ses collègues, il avait seulement demandé ce qui se passait et, avant de quitter les lieux, avait donné des instructions rapides et précises à une de ses voisines pour qu’elle s’occupe du compte d’un certain Nageotte, qui voulait vendre ses actions AXA. Il était resté muet dans l’ascenseur. C’est au cours du trajet qu’il avait commencé à s’agiter. Il s’était mis à protester, réclamant des réponses à ses questions. Qu’est-ce qu’on lui voulait ? De quel droit lui avait-on passé les menottes devant tout le monde comme à un criminel ? Où l’emmenait-on ? « Vous le saurez bientôt », s’était contenté de répondre Brunet. Enfin, le jeune homme avait semblé commencer à paniquer lorsque les policiers avaient mis la sirène pour progresser plus rapidement dans la circulation dense. Il n’avait rien à se reprocher, avait-il affirmé pour la première fois, suppliant presque. Ses protestations s’étaient heurtées à un mur.

				


				Le trouver n’avait posé aucune difficulté. Le père d’Élodie avait expliqué qu’elle avait un fiancé, avait donné son nom, son adresse, l’endroit où il travaillait à la Défense. « Ils étaient ensemble depuis un bon moment, ça avait l’air sérieux », avait-il confié à Garlantezec, qui avait été chargé comme prévu d’aller annoncer la nouvelle aux parents. Le capitaine avait passé sous silence la façon dont leur fille avait été massacrée, se bornant à dire qu’elle avait été retrouvée assassinée dans son appartement de Boulogne. L’enquête ne faisait que commencer, mais ils arrêteraient celui qui avait commis ce crime affreux, avait-il promis. Le père ne semblait pas prendre conscience de l’ampleur du drame qui venait de foudroyer sa famille. Il avait parlé d’Antoine en termes élogieux. « Nous ne le connaissons pas beaucoup, on les voyait peu, mais il nous avait fait très bonne impression quand Élodie nous l’a présenté, au début de l’année. » Il avait bredouillé qu’ils parlaient de mariage. Le pauvre garçon savait-il qu’Élodie était morte ? avait-il demandé d’un ton inquiet. Quand il avait prononcé ce mot, la mère avait poussé un hurlement, comme si elle venait à cet instant seulement de prendre conscience de ce qui était arrivé à sa fille. Jusque-là, elle s’était tenue silencieuse, le regard dans le vague, assise sur une chaise de paille, à l’écart dans la salle à manger. Garlantezec leur avait promis qu’ils pourraient voir rapidement le corps d’Élodie, il avait serré la main du père, murmuré quelques platitudes de circonstance à la mère, et il était sorti, les abandonnant à leur douleur.

				En réalité, il s’était enfui. Il ne supportait plus ces moments-là.

				


				Le divisionnaire n’avait rien laissé paraître lorsqu’on avait introduit Antoine dans son bureau. Il avait échangé un regard entendu avec Brunet. L’affaire était bouclée, c’était limpide pour eux. De mémoire de brigade, les choses n’auraient jamais été réglées aussi vite.

				Immédiatement, ce qui les avait frappés chez le jeune homme, élégant et plutôt sûr de lui, c’étaient ses yeux, si clairs qu’ils étaient presque transparents. Plus tard, Brunet confiera à son chef que, d’entrée, il l’avait trouvé inquiétant. 

				Depuis qu’il était entré, Antoine n’avait cessé de demander ce qui se passait, ce qu’on lui voulait. Pourquoi lui avait-on passé les menottes devant tout le monde ? Il répétait encore et encore qu’on ne trouverait aucune malversation dans ses comptes. Il avait même eu le toupet de glisser qu’il avait plein de boulot, et pas de temps à perdre.

				Robert Laforge l’avait fait asseoir dans son bureau, seul, lui avait proposé un café. Après cela, il avait annoncé : « Vous n’êtes pas à la financière, monsieur Deloye, mais à la police criminelle. »

				Il avait ajouté, calme et amical : « Mes hommes n’auraient pas dû vous passer les menottes. Acceptez mes excuses. »

				Mais Antoine Deloye s’était contenté de répondre qu’il voulait, qu’il « exigeait » qu’on lui dise pourquoi il était là.

				« ll va falloir être courageux, monsieur Deloye. »

				Le divisionnaire guettait sa réaction, mais le jeune homme était resté étrangement calme. Il attendait, les yeux écarquillés.

				« Est-ce que vous connaissez Élodie Favereau ?

				– Bien sûr que oui, c’est mon amie. » Puis, après un court silence : « Nous allons nous marier. »

				D’un coup, il s’était inquiété : « Il s’est passé quelque chose ? »

				Le commissaire Laforge avait ouvert le dossier posé sur son bureau, en avait extrait une photo, l’avait tendue à Deloye. Le corps de la jeune femme, décapité. Le jeune homme avait hurlé, s’était pris la tête à deux mains. Il était secoué de sanglots, ses jambes s’étaient mises à trembler dans un affolement incontrôlable et, dans son agitation, il avait glissé de sa chaise, tombant presque à genoux sur le sol.

				En le forçant à se relever, le commissaire lui avait remis la photo sous le nez : « Et c’est vous, monsieur Deloye, qui avez fait ça. »

				Alors, il avait fait défiler la vidéo. Antoine Deloye était parfaitement identifiable.

				


				À présent, il interpelle les policiers qui attendent dans le couloir.

				« Vous me mettez ce monsieur en garde à vue. »

				Il explique au jeune homme, comme un professeur le ferait avec un élève turbulent : « La garde à vue commence à l’heure où on vous a passé les menottes sur votre lieu de travail. C’est la procédure… Disons 14 h 35 ?

				– Qu’est-ce que ça signifie ? demande le jeune homme, effondré sur sa chaise. 

				– Que vous restez avec nous le temps que nous fassions toute la lumière sur l’assassinat d’Élodie Favereau, qui a été tuée hier soir à coups de hache dans son appartement de Boulogne par un putain de salopard. Voilà ce que cela signifie, monsieur Deloye. »

				Le jeune homme réagit à peine à l’attaque. Le commissaire poursuit d’un ton plus neutre : « À partir de maintenant, vous avez droit à l’assistance d’un médecin et d’un avocat. 

				– Un avocat ? Mais pour quoi faire ? s’étonne le jeune homme d’une voix blanche. 

				– C’est la procédure. 

				– Je n’ai pas besoin d’avocat ! »

				Laforge se garde d’insister, trop heureux de l’aubaine. La question le traverse un instant de savoir si ce type est un véritable abruti ou s’il le prend pour un imbécile. Qu’importe. Sans attendre, il lui tend un formulaire : 

				« Vous devez signer ce PV de notification de mise en garde à vue. Il est indiqué que vous renoncez à l’assistance d’un avocat et d’un médecin. J’insiste, monsieur Deloye : c’est la procédure ! » Il ajoute, un brin narquois, déjà triomphant, le doigt posé sur le bas de la page : « Ici, c’est ici qu’il faut signer… »

				Antoine Deloye s’exécute sans poser de questions. 

				« Bien, bien… », approuve le divisionnaire. 

				« Et maintenant ? s’inquiète Deloye, livide, les yeux rougis. 

				– Maintenant, monsieur Deloye, nous allons suivre la procédure.

				– La procédure ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

				– Je vous explique : d’abord le commandant Pelletier, ici présent, va relever votre salive puis prendre les empreintes de vos dix doigts et de la paume de vos deux mains. Ensuite vous serez placé en salle d’interrogatoire. Voilà, ce n’est pas plus compliqué que cela, monsieur Deloye… »

				Les instants qui suivent, aucun des hommes présents dans la pièce ne les oubliera.

				Antoine pose les paumes de ses deux mains sur la table. Il dit :

				« Épargnez-vous les empreintes digitales. Regardez, je n’en ai pas. » 

				Laforge saisit sa main gauche et la tire vers lui. Effectivement, l’extrémité des doigts est lisse, sans la moindre strie. Penché à ses côtés, Brunet fronce les sourcils : « Putain, c’est la première fois que je vois ça ! »

				D’une voix posée, Antoine leur explique : « Je suis né comme ça. Même mes plantes de pied sont lisses. C’est une maladie génétique qui se développe pendant la grossesse. Vous pourrez vérifier : ça s’appelle l’adermatoglyphie. Ce n’est pas vraiment une maladie, juste un gène mutant, rien de grave. C’est extrêmement rare et il a fallu que ça tombe sur moi… »

				Il poursuit, du même ton docte, un peu pédant : « Ma mère disait que son grand-père était pareil… » Puis, présentant à nouveau ses mains, il ajoute : « Maintenant, si vous tenez à prendre mes empreintes, je n’y vois aucun inconvénient, mais ça ne donnera rien.

				– Nous vérifierons ça », se contente de répondre Laforge. Il parvient à dissimuler son trouble, cette colère qu’il a sentie monter d’un coup en lui, et poursuit :

				« Pour le moment, il va falloir répondre à nos questions, monsieur Deloye. Et avouer. 

				– Mais avouer quoi ? 

				– Que vous avez assassiné Élodie Favereau. »

				Antoine Deloye le dévisage d’un air incrédule, plantant ses yeux translucides dans ceux du commissaire, comme s’il ne parvenait pas à comprendre ce qu’il vient d’entendre. Et, soudain, ses jambes se mettent à trembler de manière convulsive, frappant de plus en plus violemment le rebord de la table en fer. Les chocs doivent être douloureux, mais le jeune homme paraît les ignorer. Comme hypnotisé par ce mouvement incontrôlable, sourd aux injonctions de Laforge de reprendre ses esprits, il regarde ses cuisses s’agiter frénétiquement. Le divisionnaire fait signe à ses hommes de ne pas intervenir, et ils attendent que l’ouragan s’apaise. Alors seulement, émergeant du chaos, Antoine Deloye lève la tête en direction du commissaire et redit, comme on énonce une évidence : « Je n’ai pas tué Élodie. »

				« Conduisez-le en salle d’interrogatoire », ordonne Laforge à ses hommes sans autre commentaire.

				À cet instant, Laforge et ses hommes sont convaincus qu’ils tiennent le coupable.

				


				Ils l’interrogent depuis deux heures maintenant, et n’ont obtenu que des refus entêtés de reconnaître quoi que ce soit. Et des larmes.

				Laforge a suffisamment de preuves pour l’envoyer devant le juge. Mais il n’est pas satisfait. Ce qu’il voudrait, c’est obtenir des aveux. Laforge hoche la tête d’un air de dépit complice : « Bon, allez, raconte, conseille-t-il, et nous te laisserons tranquille. Tu dois avoir de bonnes raisons pour avoir fait ça. Explique-toi, nous en tiendrons compte. » Il ajoute, compréhensif : « Qu’est-ce qu’elle t’avait fait ? Elle te trompait ? 

				– Je l’aimais… »

				Laforge se tourne vers ses hommes.

				« Nous y voilà, c’est un crime passionnel ! », s’exclame-t-il. L’ironie est à peine perceptible.

				« Pitié…, souffle le jeune homme. 

				– Pitié ? Tu es pathétique, conclut le commissaire. Si je ne me retenais pas, je te foutrais la gueule en sang. Estime-toi chanceux », lui crache-t-il au visage en étalant sur le bureau les photos de la jeune femme. Il exhibe celle où l’on voit sa tête posée sur la table basse, ses yeux morts grands ouverts. 

				« Regarde, putain, regarde !

				– Ce n’est pas moi, répète Antoine Deloye, ses yeux trop clairs envahis par les larmes. 

				– Et c’est qui, alors ? réplique Laforge. 

				– C’est Franck, lâche Antoine, dans un murmure à peine audible.

				– Franck ? Tiens, voilà du nouveau ! Et qui c’est, ce Franck ? 

				– Mon frère. Mon frère jumeau. C’est lui… Forcément… »

				Il s’effondre en sanglots. Des pleurs aussi glaçants que ses dénégations obstinées.

				


			

		

	
		
			
				3

				Debout derrière la vitre sans tain, une main sur la hanche tandis que l’autre pianote sur sa cuisse, le commissaire divisionnaire Robert Laforge observe Antoine. Le jeune homme a posé ses avant-bras sur la table, ses yeux délavés sont fixés sur la caméra face à lui. Il se tient ainsi depuis de longues minutes, parfaitement immobile, sans ciller, le regard absent. Il semble perdu, proie d’une réalité et de questions qui le dépassent. Pourtant, en cet instant, le commissaire ne perçoit dans son attitude que du défi. 

				« Putain, je le trouve flippant, ce mec », s’exclame Brunet, qui a pris place sur une chaise à côté de Laforge. 

				Il est si grand, près de 2 mètres, qu’il a à peine besoin de relever la tête pour s’adresser à son chef. Cela fait plus de vingt ans qu’ils travaillent ensemble. Laforge l’a toujours entraîné dans son sillage, au gré de ses mutations et de ses promotions. Il est arrivé à Brunet d’hésiter. Pourquoi ne pas faire sa propre route, se démarquer de ce chef intransigeant, parfois même ingrat ? Sa femme l’y encourageait. Elle lui a si souvent reproché de rester prisonnier des ambitions de ce chef despotique, affirmant qu’il méritait mieux, valait largement Laforge. Mais, à chaque fois, Brunet avait pris le parti de suivre Laforge dans son ascension, et jamais il n’avait cherché à le dépasser. « Mes centimètres me suffisent », s’amuse-t-il avec les collègues. Non pas qu’il se plaise à rester dans l’ombre, soumis au petit homme nerveux et pressé, simplement parce qu’il est considéré comme l’un des meilleurs enquêteurs de la PJ. Au contraire, il n’hésite pas à hausser le ton, quand il le juge nécessaire. Il est loin d’être aux ordres, comme certains le croient, et il s’applique à profiter des mutations de Laforge pour monter en grade, ce qui l’a conduit, autant à l’ancienneté qu’au mérite, au grade de divisionnaire, lui aussi. Il aurait pu s’affranchir, suivre son propre chemin, s’éloigner de ce chef envahissant, obéissant aux injonctions pressantes de sa femme. Pourtant, à un moment, il a fait son choix : il ferait sa carrière au côté de Laforge, avec le même grade mais dans son ombre – et, dorénavant, sa femme le laisse en paix avec ça. Brunet avance, professionnel, bosseur. Sans états d’âme. Et porté par la conviction que Laforge a autant besoin de lui que lui a besoin d’un leader. 

				C’est une des raisons pour lesquelles Laforge l’a choisi : il ne supporte pas les hésitants, ceux qui se posent trop de questions, discutaillent pour un oui ou pour un non. Brunet est de ceux qui n’ouvrent leur gueule que lorsqu’ils ont quelque chose à dire. 

				Ils forment un drôle de couple, que tout semble séparer – bien davantage que ces quarante centimètres dont plus aucun flic ne plaisante. Tous se sont habitués à ce duo atypique. Le nain bedonnant et le géant, deux fortes personnalités. Étrangement, leur complicité, en dépit des années passées ensemble, est toujours restée strictement professionnelle. Il n’a jamais été question d’amitié entre eux. Un respect mutuel, forgé par les années et marqué d’engueulades dont le souvenir résonne encore aux oreilles de certains. Chacun, en dehors du commissariat, mène sa vie de son côté, et jamais ils n’ont mis les pieds l’un chez l’autre. Tout juste si, à l’occasion, ils partagent un café au bar du coin. Ils n’y parlent que boulot.

				Brunet poursuit : « Qu’est-ce qu’il cherche, à ton avis ? 

				– Je ne sais pas. J’ai vérifié, sa putain de maladie génétique existe vraiment. On dirait qu’il a bien préparé son coup. C’est un malin, ce type. 

				– C’est incroyable, ce truc d’empreintes… Il a dû croire que c’était l’idéal pour le crime parfait… Mais il a oublié les caméras ! et l’ADN ! Un coup à la con, si tu veux mon avis… Qu’est-ce qu’il espère ? 

				– Brouiller les pistes. Créer la confusion. Nous foutre dans la merde. 

				– C’est lui qui est dans la merde, Robert. Et jusqu’au cou. Comment croit-il s’en sortir ? Il ne pense pas qu’on va gober son histoire de frangin ? »

				Après un silence, Brunet poursuit : « Qu’est-ce que tu attends pour passer le bébé au parquet ? »

				Ce n’est pas un reproche, une simple remarque, teintée de curiosité. 

				« Je veux ses aveux, Étienne. Ce mec est tordu, je veux le voir s’allonger. J’attends qu’il lâche et qu’il nous raconte comment il a pris son pied en jouant au boucher avec sa copine. Et puis, je voudrais quand même bien voir la tronche de ce frangin. 

				– On ne serait pas dans la merde s’ils se ressemblaient comme deux gouttes d’eau… », plaisante Brunet.

				Ça ne fait pas rire Laforge. Il se rembrunit, prêt à l’envoyer se faire foutre mais, à cet instant, Pauchon fait irruption dans la pièce restée ouverte. Le jeune lieutenant a rejoint la brigade quatre mois plus tôt. Il est en nage, mais semble content de lui. Il brandit un sac de plastique transparent. Les deux commissaires comprennent aussitôt. 

				« Eh ben voilà, s’exclame Brunet. Avec ça, je ne vois pas ce qu’il te faut de plus pour l’envoyer chez le juge.

				– On l’a trouvé chez lui, plié au fond d’un tiroir, explique le lieutenant. Garlantezec m’a demandé de venir vous le montrer fissa. Il m’a dit que ça allait vous plaire. »

				Laforge a reconnu d’un coup d’œil le vêtement. Celui que porte Deloye sur la vidéo.

				Pauchon enfile des gants, déplie un sweat-shirt de coton gris, avec une capuche, le hume. « Ça sent la lessive. Il est tout propre.

				– Ce salopard l’a lavé et repassé après avoir tué sa gonzesse, commente Brunet. 

				– Et les pompes ? demande le divisionnaire d’un ton neutre. 

				– On a trouvé deux paires. Les deux identiques à celles qu’il porte sur la vidéo. »

				Brunet triomphe : « Et nickel, je parie.

				– Comme neuves, chef ! Ce mec prend vraiment les flics pour des brêles ! »

				D’un mouvement du menton, il désigne l’homme de l’autre côté de la vitre. Toujours immobile, le regard figé. 

				« Épargnez-nous vos commentaires, lieutenant, tonne Laforge. Allez porter tout ça au labo. Les baskets aussi. Ça m’étonnerait qu’on ne retrouve pas de trace du sang de la fille. Allez, on se grouille ! »

				Hervé Pauchon n’a pas conscience que son patron commence déjà à bouillir. Il poursuit, souriant : « Notre gars, il est bon pour le juge. Hein, patron ? 

				– Casse-toi ! », lance le divisionnaire en faisant un pas vers lui. 

				Le lieutenant voit Brunet, qui n’a pas quitté sa chaise, poser la main sur l’avant-bras de Laforge, comme pour le retenir, et perd contenance. Il ne va quand même pas me foutre son poing dans la gueule ? se demande-t-il en fourrant précipitamment le blouson dans le sac. Il recule, sort en hâte. En sécurité dans le couloir, il prend à témoin le capitaine Delamotte, la mine déconfite : « Il est complètement chtarbé, le patron. »

				À peine a-t-il prononcé ces mots qu’une vive douleur à l’abdomen l’oblige à s’appuyer contre le mur. Il reprend son souffle, et attend qu’elle s’apaise. 

				« Ça ne va pas ? s’inquiète Delamotte. 

				– Si, si… Pas de problème. Juste un coup de mou. »

				Delamotte n’insiste pas. Chacun sa merde, et quand il s’agit du patron, mieux vaut ne pas se mêler des affaires des autres. Ses propres soucis lui suffisent bien.

				De toute façon, Pauchon n’a pas envie de s’épancher. La douleur se réveille chaque fois qu’il est en proie à une forte tension, il a appris à être patient. Très vite, il se redresse, puis il file au labo.

				


				Laforge, lui, ne décolère pas : « Demain, tu me débarrasses de ce petit con », ordonne-t-il à son adjoint. Brunet sait qu’il est inutile d’insister quand son chef est dans cet état d’esprit. Inutile de chercher à défendre le lieutenant. Il laisse passer quelques secondes, attend que son patron s’asseye. Puis il reprend : « Robert, je crois que nous avons suffisamment d’éléments pour l’envoyer devant le juge. C’est lui, ça ne fait aucun doute. »

				Ensemble, ils se tournent vers l’homme de l’autre côté de la vitre. Son regard n’est plus fixé sur la caméra mais sur eux, comme s’il savait qu’ils sont là, derrière le miroir, en train de l’observer. Il hoche la tête, presque suppliant, les yeux embués de larmes qu’il laisse couler sans les essuyer. Ses mains s’accrochent à la table. 

				« Putain, c’est un sacré comédien, lâche Brunet. 

				– C’est sûr, concède Robert Laforge. 

				– Alors, débarrasse-toi de lui. Pourquoi attendre ?

				– Pas encore. Je veux lui parler. 

				– Laisse faire le juge. Il n’avouera pas. Pas maintenant. 

				– Je sais. 

				– Alors, à quoi bon ? Tu perds ton temps, et il est cuit, de toute façon. 

				– Tu as sans doute raison, Étienne…

				– Et donc ? Je ne pige pas… 

				– Je veux voir son frère. »

				


			

		

	


4

Le commissaire Brunet se lève, déploie son immense carcasse et s’approche de la vitre sans tain. Il grimace. Il voit la porte de la salle de garde à vue s’entrouvrir et le divisionnaire se planter dans l’embrasure. Laforge reste là quelques secondes, comme s’il évaluait l’homme qui lui offre son dos et ses sanglots.

Il l’entend murmurer, sans se retourner : « Je n’ai rien fait. Je vous le jure, monsieur le commissaire. »

Brunet suit des yeux Laforge dans sa progression silencieuse à travers la salle d’interrogatoire. Il le voit desserrer sa cravate noire, ouvrir le col de sa chemise grise, tout en le contournant. Debout, il est à peine plus grand que le jeune homme. Il s’installe face à lui, de l’autre côté de la table. Il laisse passer quelques instant puis déclare : « J’ai largement de quoi t’envoyer en taule, mon garçon. Et pour perpète. Il vaudrait mieux que tu me racontes tout. Nous tiendrons compte du fait que tu as avoué. »

Combien de fois Brunet a-t-il entendu cette phrase ? Les aveux, les juges n’en tiennent jamais compte, il le sait d’expérience.

Antoine Deloye ne réagit pas. Inerte, le regard perdu, les yeux mouillés, il se contente de répondre d’une voix lasse, comme s’il avait compris que son sort était scellé : 

« Jamais je n’aurais fait de mal à Élodie. 

– Tu l’as tuée. 

– Non. Je vous l’ai dit. Ce n’est pas moi, c’est mon frère. 

– Parle-moi un peu de ton frère. 

– Franck ? 

– C’est ton frère jumeau, tu as dit ? Des vrais jumeaux ?

– Nous sommes jumeaux, mais nous ne sommes pas frères, commissaire. 

– Tiens donc ? Explique-moi ça. 

– Notre ressemblance est seulement physique. Physique, et rien de plus. 

– Vous êtes différents ? 

– Très différents, commissaire. Franck est un être mauvais. 

– Mauvais ? Raconte-moi, qu’est-ce que tu veux dire par mauvais ? »

À ce moment-là, Deloye se fige. Il semble aller puiser sa résolution tout au fond de lui, effrayé par ce qu’il s’apprête à dire. Il a vingt-sept ans et, pourtant, ce que Brunet voit à travers la vitre, c’est l’image d’un enfant perdu, les yeux rouges à force d’avoir pleuré, déjà cernés par l’épreuve des premières heures de garde à vue. 

« Je l’aimais, souffle le jeune homme. 

– Ton frère ? 

– Non, Élodie. 

– Ton frère, parle-moi de lui », répète le commissaire.

Antoine Deloye relève la tête et lui répond d’une voix à peine audible, si ténue que le commissaire doit se pencher pour l’entendre. 

« Je crois que mon frère et moi, nous n’avons jamais été de vrais jumeaux, en fait. On parle toujours de cette complicité, de ces liens spéciaux qui unissent des jumeaux, vous voyez ? Par exemple, quand l’un est malade, l’autre l’est aussi. Les secrets de l’un qui n’existent pas pour l’autre, ce genre de choses. J’ai lu plein de trucs là-dessus. J’aurais tellement aimé avoir un vrai jumeau, un vrai frère. Mais pour nous deux, c’est tout le contraire. Ça n’a jamais existé avec Franck. J’en suis même arrivé à me dire qu’il n’y a jamais eu la moindre affection entre nous. Nos parents sont morts il y a dix ans. S’ils étaient encore de ce monde, ils vous le diraient : enfant déjà, tout petit, il était méchant, faux, et sournois. Vous ne pouvez pas imaginer ce que Franck a fait endurer à mes parents. Et moi, je le savais, même si je n’en avais pas conscience. Mais mes parents ont mis beaucoup de temps à s’apercevoir qu’il était comme cela. J’imagine à quel point c’est dur de se rendre compte que son enfant est mauvais, on ne peut pas admettre ça. Ils fermaient les yeux, ils refusaient de voir. Et lui, il a bien profité de leur naïveté. Ce n’est pas que c’était toujours moi qui trinquais, ce serait mentir de dire ça, il était trop malin. Mais vous ne pouvez pas savoir les sales coups qu’il m’a faits, les punitions que j’ai subies à cause de lui. Pendant toute mon enfance, j’ai dû me protéger. Mais je continuais à le croire, à lui faire confiance, je ne pouvais pas penser qu’il était si différent, on se ressemblait tellement… Mes parents ont compris tard, trop tard, sa vraie nature. Ils en ont affreusement souffert. Quand ils ont été mis face à la réalité, ça a explosé. Cette fois-là, ils l’ont foutu dehors. Et c’est horrible à dire, mais ils étaient soulagés, vous ne pouvez pas imaginer à quel point. Franck a eu l’air de comprendre que le vent avait tourné et, cette fois-là, il n’a rien tenté pour les faire changer d’avis, il n’a pas essayé de rejeter la faute sur moi, comme il le faisait toujours. Je suis sûr que s’il s’était excusé, s’il les avait suppliés, ils auraient cédé. Mais non, ce jour-là, il est parti en les traitant de tous les noms, il hurlait qu’il ne voulait plus d’eux comme parents. Vous vous rendez compte, il a même dit qu’il attendait juste qu’ils crèvent, pour toucher leur pognon… »

Le silence s’installe.

« Que s’était-il passé, ce jour-là ? », questionne Robert Laforge d’un ton doux, presque complice.

Derrière la vitre, Brunet n’est pas dupe de la douceur de son patron. Il le connaît trop bien, il sait qu’il ne croit pas un mot de la version que lui sert Deloye. Il est toujours frappé de voir comment, dans ces moments-là, cet homme toujours si prompt à se mettre dans des colères disproportionnées est capable de se contenir et de donner le change. Souvent, il explose juste après. Dans l’immédiat, il joue le jeu de son adversaire et hoche la tête en l’écoutant débiter ses salades. Il attend le faux pas. L’instant où il se trahira. Un adversaire, c’est bien ainsi qu’il le voit. Il le lui a répété maintes fois, il n’éprouve jamais la moindre empathie face à ces fumiers. Pour Laforge, les circonstances atténuantes ne changent rien à l’affaire : un meurtrier, c’est un fumier.

Antoine ne tique pas. Il reste silencieux. Brunet le dévisage avec une attention extrême. Derrière la vitre sans tain, il ne peut être vu, pourtant il sent les yeux translucides de Deloye se planter dans les siens. Un regard si puissant et si résolu qu’il peine à le soutenir et manque de se détourner.
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